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MARIE-ANTOINETTE 
dans l’embarras, 

o tr

CORRESPONDANCE dé la Fayette 
avec le roi , la reine, la Tour-dû.'* 

Pin ■& Saint-Priefî. [

Les tyrans, & ceux qui ne Te foucient point 
d’être haïs, pourvu qu’ils forent craints, difent 
ordinairement, & on me l’a dit à moi-même; 
mille & mille fois, que les rois font au-def-f; 
fus de la loi,, c’eft-à-dire, que leur bon plai- 
fir doit être la règle de tout. C’étoit.für-tout la 
morale de ce pauvre Calonne, un de mes 
plus habiles minières des financesj qui, fi jë 
Pavois écouté , ne m’auroit point faiffe préch» 
piter dans l’affreux abyme où je fus préfente-» 
ment; heureux encore fi la légiflature pra-'
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chaîne m’en retire ! Quant à moi} je dételle 
une maxime fî tyrannique.

Celui qui fait les lois, ( car , comme vous 
me le dites fort bien tous les jours, quelques 
libertés que fe permettent les membres de 
Faffemblée nationale , tôt ou tard je rentrerai 
dans tous, mes anciens droits ) celui, dis-je, 
qui fait les lois, doit les faire obferver par fon 
exemple; & plus un prince efl puilfant plus 
il doit être équitable fans acception de rang 
et de perfonnes. Sa véritable gloire confille 
dans le bonheur & dans l’affeélion de fesfu- 
jets. II eft vrai que les miens, à ce qu’on 
m’aflure, me forceront peut-être à conquérir, 
par les armes, un royaume que le droit de ma 
naiflance m’a donné ; mais j’en appelle toute 
la terre à témoin , quoique j’aie reçu les plus 
grands "outrages, je fuis encore prêt à par­
donner à ceux qui fe font égarés ; qu’ils ren­
trent dans le devoir , tout fera abfolument 
oublié. J’ai toujours eu tant de plaifir à écou­
ter ma clémence ! >

Cependant, malgré les preuves non équi­
voques que j’ai mille & mille fois données 
de la douceur de mon caraétère , brufque à 
la vérité, mais ennemi fincere de toute ri­
gueur j j’apprends que nOn-feulement les 



étrangers , mais enëpre beaucoup de pré­
lats , de généraux Ôc de grands feigneurs 
les princes de mon fang même , qui font li 
peu dignes de m’appartenir, trouvent extrê­
mement mauvais qu’après avoir appris tout 
ce qui m’a été'découvert, dans le plus grand 
détail, fur le compte de Marie-Antoinette , je 
n’aie point pris le parti de la répudier & delà 
renvoyer à fon frere Charles Léopold, avec 
ma fille & le dauphin , dont l’on allure fer­
mement que je ne puis pas être le pere, at­
tendu le breuvage anti-prolifique /duquel on 
nous a.régalés, Provence & moi, lorfque mon 
pere , de trille mémoire , aidé de ma mere & 
de Marie Lecfinska,. s’ell follement avifé de 
vouloir accélérer fon àfçenîion au trône, li 
fouillé alors par mon ayeul Louis ,XV. Les 
uns difent que je fuis un ivrogne,. un imbé­
cile j les autres, que je ne mérite pas la cou­
ronne qri’on m’a lailfée par charité ; d’autres, 
que je ferois plus propre à végéter dans une 
tabagie avec les artifans les plus obfcurs, qu’à 
briller à Saint-Cloud & aux Thuileries: fous 
enfin femblent fe réunir pour me méprifer. 
Je croyois pouvoir me difpenfer d’entrete­
nir le public des endroits les plus chagrinans 
de ma vie, que j’ayois, pour mon repos /
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condamnés àun éternel fiïence. II efl li dé- 
fagréable, même pour un prince , de s’a­
vouer intérieurement que l’on croit fa femme 
une C.... Quoiqu’il en foit, puifqu’il s’agit 
de mon honneur, cruellement compromis 
puftqû’une néceffîté afîreufe m oblige à repaf- 
fer, pour ma jullification . fur certains faits, 
je veux bien vous ouvrir tout-à-fait mon cœur, 
afin que vous puiffiez vous informer au jufle 
de la vérité, & confondre, en même tems, 
là malice de mes ennemis. La chofe vous fera 
facile, ayant à votre difpofitîon les différens 
comités des recherches , l’amour infenfé du 
peuple qui vous croit sfi follement fon plus' 
zélé défenfeur , une garde nationale fur-tout , 
engouée de votre patriotifme. Dans le haut 
rang où le ciel m’a placé, plus que la pré­
tendue loi conflitutionelle de l’état, il ne fuffit 
point que ma vie fo.it abfolument fans repro­
che , il faut encore que celle de ma compagne 
ne foit feulement pas foupçonnée.

Je voudrois lincérement pouvoir tirer le 
rideau derrière lequel j’ai long-tems caché les 
torts dont on accufe Marie-Antoinette ; mais 
il faut rompre la glace, afin , s’ils ont le mal­
heur d’être vrais ,. que je puiffe adrelTer au 
Pape les motifs gjuî me détermineront a lui
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demander Ton faïnt agrément pour la répudier. 
Je pourrais , à ce qu’on m’a alTurépIufieurs 
fois, exécuter fans lui mon divorce, à l’inflar 

. de Charlémagne, qui changeait defemme comme 
de chemije ; mais tout. le -monde n’eft pas 
comme lui , afiez grand pour , nommer les 
fucCelfeurs de St. Pierre. Je vais donc vous 
faire part d’un entretien , au moins lingulier, 
que ma femme a eu , il y a peu de jours , à 
Saint-Cloud , avec la Balby & le Comte de 
Provence : on m’en a rendu compte ce matin, 
& je tiens la cliofe de .personnes dont le 'tap* 
port me parait irréeufable.



DIALOGUE
Entre Marie - Antoinette , Monsieur, 

& la ci-devant comtejje de Baeay.

Marie-Antoinette ( à la Balby. )

On dit que le ciel .envoie Couvent à ceux 
qui font nés pour commander aux aux autres, 
des avertiflemens des malheurs qni doivent 
leur arriver?

La Balby.

L’hifloire, à la vérité, nous a confervé qu’il 
plut du fang à Rome quelque tems avant 
la funefle bataille de Cannes , mais cela ne 
prouve pas grand chofe !

Antoinette.

Peut-être ! car, fi cette; pluie extraordinaire 
fut un préfage funefle de la perte que les, Ro­
mains dévoient faire, celui qui a été répandu 
a la place Louis XV , à l’occafion de mes 
noces, eft aufli le trille préfage des cruels 
déplaifirs que m’a déjà caufés , & que me 



caufera peut-être encore ma fatale union avec 
Louis XVI.

Monfieur.

II y a auffi un peu de votre faüte ! Cepèn- 
dant, qu’en inférez-vous ? Mon frere cfl fi dé­
bonnaire , fi foible , fi embaraffé du fceptre, 
qu’on lui a laiffé uniquement pour conferver 
à la France l’alliance d’Efpagne &. de Naples, 
dont les forces , réunies aux nôtres, peuvent, 
fi le tout eft bien adminiftré , nous mettre 
pour toujours hors d’état de craindre nos 
ennemis du dehors.

Marié Antoinette.

Soit ! mais..'... s’il alloit , dans un de Tes 
fréquens momens de mauvaife humeur, s’avi- 
fer de vouloir me renvoyer végéter en Au-, 
triche ?

La Balby.

Vouloir & faire font deux !

Marie - Antoinette.

Marguerite de Valois n’a pas été exempte 
d un affront auffi fanglant que celui d’être 
répudiée , quoique fille , fœur & femme de 
roi ?
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La Balby, ( en haujja.nl les épaules.}

Quelle différence entre cette princeffe dif- 
folue & votre rnajelté !

Nïonfieurp ( d'un air Jérieux.}

Pas tant que tu le ci'ois bien , Balby ?

La Balby , ( Jurprife. )

Comment ? ( Elle regarde la reine, ) 

Mrzn'e ■ Antoinette.

Mon beau-frère a raifpn , quoique nous 
ayions • par fois enfemble des mouvemens 
d'impatiens# !

NLonJieur.

Quant à cela , Antoinette , oublions te 
paffé. Le plus grand tort que nous ayons eu , 
toi &moi, c’eft d’avoir mutuellement cher­
ché à nous nuire , & d’avoir en cpnféquence 
fourni contre nous des armes aux courtifans 
qui nous ont tournés en ridicule. •

La Balby , ( à .la reine. )

Ah parbleu, là chofe ferait comique! quoi., 
une Meffaline de la nature de la première 
femme du trop prôné Henri IV, pourrait être 
comparée à l’adorable fille de Marie-Thérèfe,

cette

haujja.nl


Cette héroïne qui n’a refufé là pofTeffion-.dâ 
ion fuperBe corps à aucun (Je.ceux qui,ont pu 
lui affurer la couronne impériale fur la tête ?..

Fïarie-Antoine tte.\

Oui,, ifia çhere coditefle ! '

La Balby, ( à Monfeur.')

Sa majeflé a Beau dire, je né’fàurôts croïrè 
qu’elle puiiTe être, comparée à Marguerite, 
rie laquelle Charles IX , fondrere, (ce Bar­
bare qui fé fît, le jour delà Saint»Bàrthéïemr> 
Un -plaifîrcruel de tirer fur lès proteflans', les 
plusfîdeles de fes fujets ) , difoit à fés favbrfs r 
« Je ne donne pas nia, Margot pour femme 

'» feulement à Henri de Navare, mais à, touSi 
» les huguenots de mon royaume. <s '

, fïonjieur. „ • _ ’ '. . .
- Eh", tuas ràifon^jJB^Bÿj.^çjir lorfque-Marre-* 

.ïhérèfe^enyoya A,ntoinett^ ennFrange3Jl|elIa 
lui djt: « Ma fil.le-r^neva)usferai y oint, de. 
» reproches fur la conduite - que, vous tene^ 
p depuis, quelque t-ems ; vous, ne pouviez trop 

vous exercer fur les moyens de me-venger 
» des François. La plus vile des courtifannes. ejl 
». encore trop bonne pour celui qui doit, pm,jour, 
?» les commander1. La fuie grâce que je vouç,

U
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» demande, & cefl moins une mere qui vont 
i pdrle qu'une vraie umie, c'efl de vous fou- 
» venir, toute votre vie,que Louis XX m'ayant, 
■» lors de la nomination de l'électeur de Bavière, 
» mife à deux doigts de ma perte , vous ne 
9» pouvez^ venger votre tnaifon, qu'en trompant 
» fans céffé votre mari, dont le prince Louis 
» nema pas. dit grandfien , & en fai faut, du 
» . beau royaume dont, vous fere%_ reine, le féjour 
v de l'indigence, du malheur & des crimes lés 
» plus atroces , moi & tous vos freres, fur-tout 
® Jofeph , nous vous foutiendrons ab hoc & 
9 ab hac. «

'Antoinette , ( à Monfieur. )

Eh bien , mon pauvre Provence ! ma mère 
a été absolument trompée dans Tes defirs , 
car, excepté Sept à huit cents millions que j’ai 
éiivoyés en Autriche depuis que Louis XVI 
feft fer le trôné, & environ un milliard que 
j’ai ïaifïe voler par les miniflres , les généraux , 
les prélats & ■ ïês membres des pârletaeris 
dont f’ctois contenté, fl n’eft pas un Fran­
çois, noble, roturier, officier, Soldat, prêtre , 
moitiéque ]e n’aié admis, ou cherché à 
ndmejtre à l’honneur de ma couche j èfl-ce 
être votre ennemie, cela ?
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La Balby<

Èh ! vous avez agi en femme Page & digne 
de commander ; car enfin , il n’efl pas'de 
plus douce vengeance que de faire expirer 
de plaifir fes plus cruels ennemis ! Cependant, 
vous avez commencé bien plus tard que 
Marguerite , qui, dès l’âge de onze ans a 
accordé fes premières faveurs à Charrins & 
d'Entragues î parmi lefquéls il s’éleva une fî 
généreufe émulation, que les efforts furnatu- 
rels que fit le dernier, pour l’emporter fur 
fon vigoureux rival, lé mirent fur lç bord 
du tombeau, & l’obligerent à quitter la par­
tie pour prendre une femme abfolument moins 
belle, & allez fotte pour fe conferver feule à 
fon mari ?

Marie - Antoinette.

Tu es dans l’erreur : à dix ans & demi; 
entraînée par une fureur utérine que je ne 
pou vois réprimer, & d’autant plus étonnante 
qu’elle élt plus rare dans les climats qui m’ont 
vu naître , je m’amufài fucceHivernent avec 
dix à douze comte (Tes Lombardes, Florentines 

Miianaifes qui me firent , à la vérité a 
éprouver, les délicieux élans de la plus grande

' B a



Volupté y maïs m’exténueront àu point que je 
faillis à périr.

B'dlby.,

A douze ans & demi , Marguerite, laffe 
de Charrins qu’elle n’aimoit plus, parce qu’il 
étoit hors d’état de la fatisfaire , s’abandonna 
au prince de Martigues , lequel , vain de fon 
naturel , fit fi peu de myflère de fa bonne 
fortune-, déjà connue de, toute la cour, 
qu’elle éclata jufqu’à l’armée , & paffant de 
bouche en bouche avec plus ou moins de 
détails, fut la riche matière des plaifanteries 
des généraux, des officiers & des foldats même, 
qui.ont des yéuxauffimalinsque Igurs chefs,lorf- 
qu’il leur efl permis de dire ce qu’ilsTentent,

Marie - Antoinette;
Au même âge , fatiguée des femmes & de 

ïa timidité des jeunes feigneurs Allemands, qui 
frembloient comme la feuille d’être obligés 
de m’époyfer fi je dqvenois; greffe, je reçus 
les vœux du voluptueux grince Louis, depuis 
Cardinal de Rohan ,•& alors amballadeur à 
Vienne, qui fut fi fier de fa conquête , que 
l’imprudent, peu content de favoir que tout 
le monde en Autriche çnvioitfon bonheur
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eut Ta fottife , d’autres-diroient lâcheté, de 
l’écrite à Verfailles , où Louis XV , trop avili 
avec fa Dubarry,pour réfléchir fur mon compte, 
defira m’avoir pour bru , & me fit époufer à 
fou petit-fils, qui a cru fortement avoir eu mon 
pucelage.

Monfieur , ( à part. )

Le beau préfent qu’il a fait à mon imbécile 
frere !

Læ Balby.
La fille de Catherine de Médicis s’eft 

abandonnée à fés freres les "duces d’Anjou & 
d’Alençon ?

Monfieur.
Quant à cela , l’in celle n’a pas plus em- 

barrafie ma chere fœur, car d’Artois , qui l’a 
yüe de .très-près ,rm’a avoué un jour qu’elle 
■avoit été infiniment plus contente de lui 
que de Jofeph , de Charles-Léopold & de 
Louis XV , qui l’ont précédé, mille & mille 
fois !

Marie - Antointte,- j
D’Artois eft un fot : de pareilles fottifes ne 

doivent jamais s’avouer.
La Balby. ,

Quelque tems après que -Marguerite a etc
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mariée, cette princefle, obligée, par la re­
traite du Duc de Guife, de fe borner à des 
galanteries fecrettes, conférait, à la follici- 
tation de la ducheffe de Nevers , fa bonne 
amie , & qui aimoit Coconas, à favorifer La 
Molle, confident de leur intrigue j à la vérité , 
ces deux dames ne jouirent pas long-teins 
de leurs amans ; car ayant été convaincues 
d’avoir participé à la cpnfpiration des maré* 
chaux de Coffé & de Montmorency , ils laif- 
ferent leurs ..têtes fur un échafîaud , mais il 
n’en a été ni plus ni moins.

Marie - Antoinette.

Eh bien! moi, dès le lendemain dé mon 
mariage, je rendis heureux le duc de Choi- 
feuil , un des plus grands miniflres que' la 
France ait jamais eus, & qui n’a reçu qu’une 
lettre d’exil à Chanteîoup , pour remerqi- 
ment de la paix qu’il a donnée à Louis XV, 
en 1763 , & de la marine , que foh frere , 
quoiqu’un homme très - ordinaire , ( ennuyé 
même de fa place qu’il afpiroit fans celle à 
quitter ), avoir mife fur un pied étonnant pour 
le peu de refiburces qu’on lui a fournies. 
Après fa retraité , que je ne pus empêcher , 
parce que d’Aiguæpn , Màupeou & Terray, 



étaient plus les maîtres que le roi, qui s’ei'n» 
barraffoit fort peu du royaume, pourvu qji’il 
pût s’enivrer continuellement & fe plonger 
dans une mer de plaifirs crapuleux , je m’eii 
fis confoler par les Dubaris & les Triumvirs 
dont je viens de parler , & que je fus obligé 
enfiiite de facrifier à l’amour de l’ordre que le 
pouveau miniftere vouloir, en 1775 , établir 
dansle royaume, où, quoiqu’en dife l’aflemblée 
nationale, il ne falloit que de légers palliatifs 
pour y ramener l’abondance & le commerce , 
fource de la félicité des plus puiflàns em* 
pires.

Gonfleur.

Marguerite , après la mort de la MoZZ< , fît 
pitié' à Saint - Luc , qui , pour la confoler , 
Verioit fouvent la voii à N.érac ,1 à la faveur 
de la nuit, & travefli de plufieurs maniérés,} 
mais comme il difparoifîbitle jour, Ton abfencé 
faifoit naître le chagrin. Pour y fuppléer, elle 
eut recours à Bulfi. Pauvre reflburce kce 
héros , fi brave à la tête d’uu camp vo­
lant, éproüvoit lès horreurs de la plus vio­
lente colique chaque fois qu’il, vouloir cou? 
tenter les defirs de fon augufle amante.
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M arie-Antoinette'^
Laffeé dWoir affaire à une multitude dé 

gredins titrés ou non’titrés, de fa cour de 
mon mari,lefqttels ne confentoient encor^aveC 
les plus grandes précautions, à me fatisfaire, 
que dans l’unique efpôir d’obtenir des grâces 
militaires, eccléfiaftiques ou de magiflrature > 
îe voulus me- fervir du chevalier, depufa 
prince de Luxembourg, & capitaine de l’une 
des. compagnies des gârdes-du-.corps ; mais 
cctrefclavc de.la faveur , auffi lâche: dans les 
•travaux de Cythère qu’il a été fripon à l’égard 
des malheureux de fon corps de volontaires 
& de fon beau vaiffeau l’Indien qu’il a vendus 
impunément aux délégués de l’étatde fa Caro­
line du Sud,.avoitle dévoiement auffi-tpt qu’il 
Tallôit donner des'preuves de .vigueur 3 auffi 
le coquin a-t-il fini par crever en Suide : à fa 
jïéur de fon âge. . _

. n, ■ ' La Balbjs. •

'La femme de Henri IV écouta le dite du 
Mairie , bon compagnon , quoiqué gros & 
gras, très-voluptueux, en un mot, d’auflï bon 
appétit qu’elle. Cette conformité d’humeurs fit 
durer’long-tènis leur coriifneïcè ', malgré 
madame de Vitry , qui fit ce qu’elle put pour

fa-
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ïa traverfer , qui eut même l’adrefle un joui? 
d’engager fon infidèle amant à écrire qu’il 
preféroit le Soleil à la Lune , ’c’eft-à-dire fon 
ancienne maîtrelfe à la reine, qui fe faifoit 
appeller Diane.

Marie-Antoinette.
Je me fuis attachée au duc de Coigny i 

jadis grand - écuyer & colonel général des 
dragons. Amant chéri de la princeife de Gué- 
mené, (qui.aimoit fi fort mes enfans, qu’elle 
me demandoit chaque mois foixarite à quatre- 
vingt mille francs de joujoux, dont je n’ai ja­
mais vu pour cent louis de veftiges -, ) il lui écri- 
voit tous les jours les lettres les plus tendres, 
mais, malgré les témoignages de paffion qu’il 
lui donnoit , j’ai long-tems trouvé le moyen 
de le fixer à mon char.

Morifieur.
Le duc du Maine ayant facrifié. madame de 

Vitry à Marguerite , cette princeife ne put 
retenir fon humeur in confiante.,

Marie- Antoinette.
Parbleu ! elle auroit été bien folle d’être 

•fidèle à un homme qui fouvent lui œanquoit 
de parole dans les occafions. les plus impor­
tantes., ,

Ct-



V ■ ■ La B,alby-.

Auffî choiflt-elle le vicomte de Turenne, 
tirr des plus beaux hommes de Ton tems, mais 
ne trouvant nullement dans le particulier ce 
qu’il promettoit dans le publicelle lui donna 
fon congé , parce que , difoit-elle allez plai- 
fammént , « il reffemble aux nuages vuides 
V il na que Vapparence. » Cet amant, défef? 
péré, voulut aller fe pendre dans .quelque 
terre inconnue , & l’on ne fait ce qui en feroit 
arrivé, fi elle n’eût point pris. la réfolutioij 
de le rappeller, quoiqu’il lui fâchât de fe voir 
dérober la gloire d’avoir fait pendre un homme 
dé ce mérite,

Marie- Antoinette*

J’en ai fait à-peu-près autant. Après avoir 
épuifé Coigny, Vaudreuil, les trois quarts des 
officiers, des Gardés - françoifes & Suiffies, & 
cent & cent autres dont j’étois affiez légère­
ment fatisfàite , je m’accommodai de Dillon , 
qui, à coup sûr, peut paffierpour un des beaux 
hommes de la cour. Hélas ! qu’il faut peu 
s’attacher au dehors ! malgré la réputation qu’il 
poflede de monter fupérieurement à cheval , 
je n’ai jamais pu, parvenir à lui faire courir huit 
pofles de fuite, Ennuyée d’être obligée de Ig 



prévenir des cinq à fix fois de fuite dans cha* 
cune de fes courtes , je l’envoyai promener» 
Senfible à ma difgrace , il voulut aller en 
Amérique cacher fon déplailïr ; j’y con.fentis 
fans peine : j’aûrois même appris avec indiffé­
rence fon féjour éternel à Tabago.Car enfin , 
lorfqû’on veut faire la cour- à une reine , à 
Une Autrichienne fur-tout, il faut auparavant 
avoir exaâement confulté fes moyens.

La Balby.

Qànt à ceïa, ce n’eft pas votre faute , car 
l’amour de la volupté Vous fait rechercher tous 
les moyens pofliblës de captivef les hommes 
les plus infenfibles.

Marie-Antoinette,

Puis - je faire mieux que d’imaginer de 
faire mettre aux lits , dont je me fers , des 
draps de taffetas noir , & d’illuminer mes 
àppartemens de plus de mille bougies ?

Monfieur.

Non,mais fi ces raflînemens ne t’avoieilt pas 
rendue un peu trop fybafite ?

Marie-Antoinette,

Quoi} gros patapouf ! tu voudrors que 
P a
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tfonvàffe du plaifir à- recevoir ton frere prèÿ 
dç moi j lorfqu’il revient de la chaffie ou de 
fa forge, le vifage poudreux & baigné de 
fueur ?

La Balby.

Soit, mais en faveur dé fa bonhommie...?

Marie-Antoinette ( avec feu ).

Que dis-tu, bonhommie ? c’efl: parbleu 
bien, malgré lui, qu’il garde le filenc'e fur tout 
ce qu’on lui dit fur mon compte ’ Oui, ma 
cherë Balby, il fait, & l’on a cherché à lui 
prouver , qu’aux moufquetaires , chevau- 
lêgers , gendarmes & gardes-du-corps , ont 
fuccédé , depuis la révolution , tous les offi­
ciers & grenadiers de la garde nationale , foit 
Parifîenue , foit Fédérée , dans laquelle, j’ai 
remarqué de larges épaules, de gros molets 
& d,e la. figure.

Mohfieur.
■Quant à ceux-ci,,cela,n’eft pas pardonnable 

Antoinette !
Marie-Antoinette,

s Pourquoi cela ?
Monfieur.

Quoi ! de vils roturier»?
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Màrâe - Kntolnettt.
Qu’appelles - tu de vils roturiers ? Eff - ce 

que la nature n’a pas autant fait pour eux que 
pour tous ces êtres méprifables , que l’on 
appeloit jadis princes, ducs, marquis, comtes, 
barons, chevaliersécuyers?

Ed Bjiilbjf.'.
A la bonne heure ! je-conviens qu’il im­

porte peu aux perfonnes, ilFues de fang fou- 
veràin,d’avoir affaire, de parler même à tout ce 
que le peuple révère comme des idoles, mais.»..

Niarie-Antoinette.
Va, va, Balby , ne touche point cette 

*corde 5 il y a fî l'ong-tenis que l’ouvrage de 
nos mains mérite le mépris le plus général, 
que je -fuis obligée de convenir qu’on a bien 
fait de fupprimer tous les titres de noblefle , 
titres d’autant plus ridicules , qu’il efl prouvé 
jufqu’à l’évidence , que la vertu ne fe trans­
met pas avec la naiflance. Que dis-je ! je parie 
que des fept à huit cens mille gentilshommes 
que l’on comptoit en France avant le mois de 
juin dernier, il y en a plus des quatre-vingt- 
dix-neuf centièmes qui doivent le jour à des 
laquais, à des garçons de charrue, à des arti­
sans de U çlalTe la plus obfcure.



. NLonjzeur, ( d'un ton d'humeur. )

C’èft-à - dire, qüe vous approuvez les dpe- 
ïations'de ce tas dé gredins qui fé font'confia 
titués en aft’emblée nationale ?-

Otarie - Kntôinettè.

Ma foi ! fi l’on n’avoit rogné un peu trop 
tourtles ongles à mon mari & aux miniflresj 
•ie m’embarrafferois fort peu de tout ce qui fe 
dit & fe fait au manège ! car enfin , entre 
nous, puifque nous regardons tous ceûx qui 
nous obéiflenr comme de vils troupeaux de 
bêtes deflinéès à nos plaifirs ; que nous im­
porte là maniéré Sont le fOyaümë eft gou­
verné , dont les dettes fe paieront, dont lès 
déprédateurs des finances feront traités, dont 
les puiflances voifines confidérerbnt le roi ? 
foyons toujours à la tête des affaires , voilà le 
but où doivent rendre toutes nos mefures , 

‘ toutes rios trames 3 toutes nos machinations*

Provence*
Hélas ! oui-, foyons toujours à la tête des 

. affaires ! mais ce bonheur n’eft pas fait 
pour nous. Malgré. l’afluce de Saint-Priefi* 
qu i a toujours fur le coeur d’avoir- été forcé, 
à reprendre fon nom de Guignard , malgré



(*3)
Tadréffe avec laquelle la Tour-du-Pin travaille 
les troupes de ligne dont on cherche le plus 
qu’on peut à éteindre le patriotifme lorfqu’il 
fe fait appercevoir , malgré tous les moyens 
que la Fayette emploie pour amufer les 
quarante - huit feélions & la garde nationale 
de la capitale , jufqu’au moment où nous 
ferons affez forts pour rétablir la noblçfle, le 
clergé & les parlemens, & faire pendre les 
coquinsqui ont pris la baftille , ainfi que ceux 
qui ont donné le plan de diyifer la France en, 
quatre-vingt trois dép.artemens , & de déclarer 
les rjchçlTes eccléfîaftiques biens domaniaux y 
il nous faut humblement ramper fous un an-, 
cien folliculaire nommé Bailly , que l’on peut 
dire être plus roi à Paris que Louis XVI Ipi- 
même ; il nous a fallufeindre de prendre plai- 
fir à la fête du 1.4 juillet 1750 , jour funèbre 
où vingt-cinq millions d’ames ont fait le fer­
ment folenheï de maintenir la conftitutïon 
nouvelle : Mon frere eft obligé de dire, dans 
fes refaits , qu’il n’eft jplus roi que par la 
grâce de fon peuple , car le mot de loi conf-. 
titutionnelle veut bien dire cela; toi-même, 
ma pauvre Antoinette ', qui a tant de goût 
pour les dépenfes & les plaifîrs de toute elÀ 
pece ,/que vas-tu devenir- avec les vingt-cinq?
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faillions de lifle civile que l’on a, par charité / 
accordés à ton. mari, que l’on peut regarde? 
préfentement comme étoit jadis. Henri IV». 
lorfqu’il étoit roi fans royaume , & chef d’un 
parti qu’il falloir maintenir, fans troupes & fans 
argent ?

La Balby.

Quant à cela je fuis tranquille far le compte 
de Sa Majeflé j fa beauté' & fa facilité aufïi 
utiles que' celles de Marguerite le furent au 
fûCcelfeur du dernier des fils de l’infâme Ca-' 
therine de Médicis, attireront les plus braves' 
français à Louis XVI , les retiendront dans 
fes intérêts. '

Monfieur.

"Tarare, que tout cela !

Marie-Antoinette.

Non, Provence, non 5 je croirois trop faire 
tort à ceux de notre, parti, qui eft plus faible 
que tu ne le penfës, fi je rebutois quelqu’un 
des anciens fajets de mon époux par un excès 
de févérité ; outre le plaifir, d’ailleurs, que je 
goûte lorfque je fais allez Heureufe pour ne 
pas être trompée dans mon efpoir , car , omnis 
liomo fapè mendax , fi tu fa vois quelle fatif- 

faâion
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fa.clion j’éprouve Jo.rfque. je vois que’ chaque 
mot, chaque mouvement fortement prononcé 

, de la part de mes adorateurs , diminuent le 
-nombre des fcçlérats qui fe font avifés de dire 
qu’un roi ne peut être, tout- au-pïus, que le 
premier officier de fes états j qu’il dépend ab- 

rfolumen) de fo u peuplé >:repiéfenté légale- 
,ment par: une aflembléer nationale, dans la- 
quelle réfide, comme fouverain, la fomme de 
-tous les pouvoirs qu’elleeft en droit d’accor- 
der à qpi bon lùi, fembierajqu’üne reine de 
^France n’eft que Jà compagne de.celui qu’elle 
■a époufée & nullement la. màîtreffie de ceux 
.-qui ob cillent aux, ordres de foi) mari », qu’elle 
Sie doit enfînfonger qu’à faire des çnfans j &à 
deséleverfeïondesnou  veaux principes? Effi-il 
de plus douce vengeance ’ , v /et: -

;j -, j!fâaft/ieur.aiûji eb rtob un-.oo 
; ; Non , mais prends garde, au peuple] qui 
n’eft encore rien-moins que. fùi. ton 
qo.mpte..g oévL'up

’t Marie-fii.ntoinette.
f Laiflêrmoi donc tranquille, avec ton peur 
pie , fur-tout celui de Paris ! Donne a cet 
animal .dé; l’ouvragé avec du pain à fix fous les 
quatre livres j de la viande à cinq,/du bon vin 
à six, & les autres comefliblés à proportion,

D
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& je 1 te réponds qu’il regardera comme .un 
Dieu cei rir ou ceux qui lui accorderont ces • 
grâces. li s’embarra liera peu fi ce font à des 
arifiocrates', à des royaliftes , à fes repré- 
-.fentans■ auxquels il les devra. Quelques 
principes qu’on cherche à infpirer à la mul­

titude , elle fera toujours multitude -, tu en-as 
vu une preuve le 7& le- 8 octobre 1789 , 

"iorfquc : la canaille crut fortement que je lui 
avois promis de retirer tous les effets-dû Mont- 
de-Piété ? Les • mêmes qui, la veille , en pré- 

ifénce même de;rpop mari^ottie 'traitoient- de
C.de hwnflre , qui croyoient me faire 

•grâce de -ne pas m’arracher Je cœur à belles 
iffi&ts’y mejperrierentiaûx cieux çm'accordèrent 
jlefc’éjfithqiessies pfasoagréabte’sip'fürent au de- 
fefpoir de m’avoir infuttgetp.- plaignirent ma 
condition de réJne.quiWèâpofoit à être trpm- 
We d‘ê joMestpartsi/m’aceablerent enfin déplus 
ffe bénédiâions que dans ces tems heureux où 
les Parifîens ne me voyoient qu’avec des fenti- 
mens de/tranfpoft. Henri IV, rhalgré fon pen- 
•ckapt'immodéré pour le beau fexe & le vin 
d’Arbois ,-dürdit fenti ce que- je lui aurois dit 
là deffusy «sais mon infenfible forgeron ne fait 
que boirer&qprér comme uni màtelotÿi- n u 
f ncipnqo'fq n FA du Dialogué, :

C.de
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Siùlè dé la Lettre du Rot à la Fayette.

- i ; Ain fi • finit l’entretien de t ni on ép ou fie , ' de 
ino;<'frere!:& de nradam'eÆal^ygkqm/scoinîfi^ 
vous voyez, ne vaut gueres' mieux : que la 

.'Bôlighac. >'& autres catins qui ont ati’wjQüfs^fe- 
tyitonné'^Iaïîe^^ntoine^eÆJe :qe (æiflisisprfflbn 
relier la Fàyetté.’piëpâfler. tant(d’inHigqixésdâî^ 
rougir, fur-tout quand je fonge qucPhifioirè 
ne manque jamais de faire Tevivre; ics aâions 

-des grands ÿisqneiqiaefoin qu’on prenne: de 
desrétoqfferoi^âefïteThonteojdtorfqiTfkjirèsnüli 
'laps 3e deuxià trdis ràflle ans,.tin fiëclèmoiïïs 
vicieux apprendra ,que celui-ci a produit un 

I ■ ririonftre.'d’fæpisçlicitéi qui, ^nsirefpeâî ’podï 
ieffang auguflé- dont; if defeend,"& ■ àüqtï&fît 

-iëflr.aUié«i' arenÉlrêrÊreiBeore fafe&stvices îdses 
.plus .fanrawfesil^stded’aàtiqttitéakuï : eonat 

■ asiajÿe^jSronvpavasfâ;Cfefquion MÛtqrtffeux1 fa® 
nfeanermÈhfaaioîùæppirebdié tdemmàafertimé^, 
Iqim^BifiGOMjfânpe'/natnreiiEfidè fop qaftïâere 
ja HégourqrW idtaâ-e t&iÆfàû&'rdd^uobe -oit 
-eïïei nia ■dâ'ÿderinaipartyépr.owerÆhctineiàpi- 
apôfitionopûifquê, je',l’ignorais&3^.u’en!'i-és- 
icotnpenfe: de: riiidulgence AveceiaqueHe^î-

■ i^orê fou’ffe-Ktr toutes’ fès préîèffldue^f.fefidéfité^, 
-cïlèi eefiefoit: de • Weïaim «fttt-Hdp'W ridicuie-'j 

\ ■. D a pr,.'

I R

------------------------- -------------------------------- :----------
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maïs je commence à voir qu’une fois qu’on 
s’efl habitué au vice on peut trahir fans re- 
mprd$,fesqplïis;fainif' des devoirs.,'îGètte .ôbfli- 
jia.tiom^ivijol£ï.V' âyec tant de fcandale, les 
droits; facre&'.'dia'jruarjage,/ (ocar, , quoiqu'on 
difent, avec affeclation,les>pius effrontés des 
démocrates^ tjeafe puis me perfuader que. 'je 
Joie, impuifiaritï) mette obftination, dis-je, m’a 
fait enfin: prendre une réfolution dont je ne 
me ferois jamais cru fùfceptible. Le ciel j qui 
îlït’àrfait la grâce, dé me contenir jufqu’à prè- 
-fent, fait combien je fouhaiterois que vous 
n’appriflïez rien capable de nuire à 'Antoi­
nette. Que dis-je ! oui, ce n’eft qu’à regret', 
■& parce que j’y fuis forcé par l’empire des 
Circonfian-ces , que je vous foumets des faits 
que je voudrois condamner.;à ®n; étèrnelfî. 
lence ; mais je dois cetke déclaration à mon 
honneur pour me mettre'à~ couvert dés traits 
de la calomnie & des mécontentemens du 
public , qui doit croire que , fi je n’ai point 
le courage militaire de Henri IV ; auquel oh 
•m’a fait l’honneur de- me . comparer au com­
mencement de mon règne ,*je fuis du moins 
-affez vertueux 8c. aflèz délicat pour ne pas 
avoir, comme lui, la lâche complaifance de 
laiffer, non-feulement Clermont d’Amboifc
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emb rafler’ fouvent Marguerite de Valois xen 
déshabillé fur la porte de fa chambre , mais 
même, pour lui donner le tems de femettre 
au lit avec elle, d’affeâer de jouer ou de fe 
promener d’un air très-attentif dans fa falle 
avec fes officiers qui n’étoient pas les dupes 
des motifs pui faifoieilt agir leur fouverain 
politique. 1

Sur ce , je prie Dieu, mon cher général, 
qu’il vous ait en fa fainte garde ,.en atten­
dant que je puifle réàlifër la promeffe que je 
Vous réitéré de vous nommer chevalier de 
mës ordres,’& gériérâliffimë des troupes de 
ma maifon que jè veux rétablir, vous favez 
pourquoi , dusse-je y admettre les Gardes- 
Françaifes & autres vils défertëurs !

1 Lo vis.
. jJuq r.ri Ce xp octobre 179a.
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De la • Fayette à la Tour-du-Pin. •

Eh bien, mon cher! que direz-vous de la 
maniéré dont le côté droit en a agi dans 1 affaire 
fl délicate du renvoi desrniniflres, .dont abfo- 
iument l’aflembléenationale, c’efl-a-dire fes 
meilleures tètes, ne veulent plus entendre par­
ier ? Etoit-il poflible de défendre., avec plus 
d’adrefle & d’énergie , une caufe aufli mau- 
vaife j car enfin ;,\yq.us3êtes trop .fagc , ainff 
que Saint-Priefl , pour ignorer que nous 
avions affaire à d’autant plus forte partie , 
que , malgrértoutc notre circonfpeâion, nous 
ayons Jaifféî appejteevoir un petit bout de 
l’oreille ? Mais grâces à Malouet, Foucault, 
Clermont-Tonnerre , Virieu, Cazalès,& une 
centraine de lâches du côté gauche' qui font 
pour nous préfentement j parce que nous com­
mençons à devenidjesplusfoits,comme il nous 
abandonneroient fans pudeurli le peuple re 
prenoit l’influence horrible que je lui ai vue 
au mois de juillet 1789 , nous fommes par­
venus à conferver au roi le feul moyen qui
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lui relie pour rédevenir, lui où fon. fils , ce 
qu’il était avant la fottife qu’il-a faite , par le 
confeil de Necker, d’admettre l’égale repré- 
fentâtion, fource de tous nos ipaiheurs. Pour 
moi, comptez fur mon adrelfe à amufer ta 
garde nationale & les feâions , qui ne fè dou­
tent encore de.rien malgré Paflàire de Nancy, 
que mon cher coufin Boùillé a-conduite avec 
tant d’art.; que nos repréfentans eux-mêmes 
lui ont voté des remercimens.

Ci-joint vous trouverez une copie d’une 
lettre que le roi vient de m’écrire relative­
ment à un entretien que Moniteur ; 1a Reine 
& la Balbyont'eu l’indifcrétion de fe per­
mettre devant quelques bavards.

Une bonne fan té, je fuis à vous à tort & 
à travers , la Fayette.

Paris j. 20 octobre 1790,



L E T T RE
De la Fayette à Sâint-Frieft.

-Le roi, mon cher Saint-Priefl,.vient de 
m’adreffer un entretien que U reine, à ce 
qu on l’allure , a eu , il y a quelques jours, 
avec Monfieur & fa catin de Balby. J’en ai 
fait part à la Tour-du-Pin afin qu’il foit au 
courant. , :
.. J’ai envie d’en inflruire également la reine > 
afin qu’elle prenne les. meferes propres à dé- 
trompèr fa majefte j car,, vrai,ou non, il efl 
de notre intérêt de conferver cette princeffe^ 
dont le crédit feul foutient jeuiptre, & peut 
nous offrir une reffource sûre en Empire , fi 
nos projets font abfolument découverts.

En attendant, je vous recommande toujours 
la plus grande difcrétion. Adieu. Ce foir, je 
me trouverai che^la reine vers les on^e heures, 
& je tâcherai de n'en fortir qu'à trois heures 
après minuit, 6* déguifé, pour évitter les ré­
flexions que pourraient faire les gardes natio- 
n le de tout grade,que je rencontrerai fur le 
grand efcalier. La Fayette.

2ô octobre 1750.
LETTRE
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L È T T R e;

: Dé. Sàlrit-Priefl. à 'Ta ïfayetté.

Jæ •viens de recevoir, mon cher la Fayette',1’ 
la cherc vôtre du 20 dû préfënt ; Sije bénis1 
comme vous la- féance heureufe où nos amis 
ont fi heureufement prouvé que l’affemblée 
nationale ferait un àfle de defpotifnie indigne 
de fa grandeur y fi le roi étoit obligé'de faire* 
attention aux confeils que lui donne raient',1 
quand ils le jugeraient à propos, les comités 
colonial. diplomatique , de marine & de 
guerre , qui ont, nous pouvons l’avouer entre 
nous, autant de preuves qu’il eft néceflàire, 
pour démontrer 'que nous fai fous tout ce que 
nous pouvons, ainfi que vous, pour étouffer 
üamonflitutiôn dans fort'berceau. Mais il né 
fautipas trop rnous’t enorgueillir de nos fuc- 
cès. j fi. peu de chofc peut nous faire retomber 
dans le néant ! Au contraire >’redoublons de 
prudence y: paroiffpns fenfibles àlasperte que 
l’on nous dit avoir faite de la confiance de 
cet animal à mille têtes ', que lés patriotes 
appellent peuple 5 ménageons, ce fëélërat de 
Mirabeau , quia ofé dire-publiquement à

• \ E
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Cùiklémy -, lequel le traitoit d’alFaflin , que 
les aflàflins , les ppnfpiratpurs. font -ceux qui 
ont l’audace puniflable' d'empêcher la pleine 
& entière exécution des décrets de l’aflem-’ 
biée nationale -, &_puis tout reprendra fort 
ancien train ; car veut êtes, trop liabile pour 
croire que le clergé, la noblefle & les parle* 
Hiçns , malgré leur apparenté adliéfion à leur 
anca.ntiflement, nç fe vengeront' point tôt ou 
tard des monflrcs qui ont détruit les trois 
ordres, & fait de.Louis XVI un, rorempem* 
turc ?

Vous avez parfaitement bien fait de donner 
communication la reine de cébquef.pen'fe> 
fou augufle époux. Quel dommage qu’elle ne 
(bit pas un homme ! Ell.e en a toute l’énergie*. 
Cependant oublions fes imprudences, & ca* 
chpns*les . à fa, raajeljé , qui ne demandera 
,pas, mieux do proire que ^es rfcjéléfats,cône 
voulu la tromper encore; Quant àmoi, lovez 
sûr que je ferai tout ce qui dépendra de moi 
pour le lui démontrer clair comme le jour.

GuiGNA;KO , ci*d'évant St.-Pbcèst.

-, 2i octobre 1790.

• P. S:'.Letbrait court que , malgré vos pré» 
caution? , en fprtant de chez la t reine , on
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,vous à reconnu , & que vos coürfes noetufhes 
finiront par vous faire perdre au moins votré 
belle place de defpote de l’imbécile gardé na* 
lionaie Parifienné.

L E T T RE
Dé la Tôuf-dti-Pin à la Fàÿéttei 

Eh bien, mon cher la Fayette ! nous avons 
donc enfin réuffi à déjouer les projets finiflres 
de nos ennemis ? mais que je crains bien quê­
té fuccès ne foit qu’éphémere, & ,.cqmme dit 
Mirabeau, que le reveil ne (oit-terrible ! car 
enfin , il ne faut pas prendre le change. Mat» 
gré Malouet , Foucault, Montlaufier, Bon- 
nai, Jessé, Guillermy, et autres coquins que 
l’or nous a fournis , & qui nous vendraient 
leur ame fi on-leur en foupçonnoit une , 
nous n’avons pû empêcher, ou du moins, 
nous ne pourrons point empêcher la création 
d’un tribunal où l’on;jugera., et peut-être plus- 
févérement qu’au Châtelet ., les crimes dê 
lèze-nation? Or , où en ferons-nous., vous lé 
premier, fi cela arrive , comme il y a tout 
lieu de le préfumer?.

.$4
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J’efpere qu’on ne m’accufera point de pu- 

fillanimité. L’arrestation desfoldats-députés 
4u; fégiçient du roi p cinquante-rdeux jeunes 
gens de famille, qui fervoient, depuis trois 
à quatre ans, avec honneur , dans le régiment 
d’artillerie qui éft à Strasbourg renvoyés fous 
le plaifant prétexte qu’ils étoient trop petits 5 
plus de vingt-cinq mille foldats patriotes ex­
pulsés fans remiffion de l’armée françoife ; l’af­
faire de Nancy où les huffards de Lauzun ont les 
premiers tiré sür Châteaüvieüx, ce qui a provo­
qué,comme je m’y attendoisylacolere desSuifles 
& caufé la mort de plus de deux mille braves 
gens , font des- preuves non équivoques de 
mon fôuverain mépris pour les décrets de l’af- 
femblée nationale , du peu de cas que je fais 
de Menou, Mirabeau , Lameth & autres qui 
fuirent toutes mes opérations à la pille , de la 
haine mortelle enfin que je voue à tous ceux 
qui ont ou délireront maintenir ce que le 
peuple' appelle"’conflïtution.? Cependant, j’es­
time qtife nou s n’a vons encore rien fait fi nous 
nous laiffons pénétrer de quelque maniéré 
que ce foit ; quant à moi , je fuis -certain de 
ma difcrétion : mais Montmorin, 8c l’arche­
vêque de Bordeaux ! pouvons-nous en dire 
autant ? Ils jouent fi hahileïàiënt leur rôle !



Voyez , mon cher la Fayette ? réfléchiffez 
attentivement ; mais , comme je viens de vous 
le? dire, ne nous endormons point fur nos fuc- 
■c.ès;j une bagatelle , que nous ne prévoyons 
point, peut les anéantir.

J’approuve très-fort, le parti que Guignard 
m’a dit que vous avez pris d’envoyer à la 
reine une copie de la lettre du roi, & de 
l’entretien dont il l’accufe ; cela peut-être la 
rendra plus circonfpeâe. Que dis-je ! Eh ! fi 
nous allions découvrir quelqu'anguille fous 
roche ? Notre pauvre monarque eft fi facile 
qu’il ne féroit nullement impoffiblé que l’en- 
Vie momentanée de diminuer là fomme des 
maux , fous 'lefquels ” nous lui peignons la 
France écraféene lui eût fait prêter l’oreille 
aux difcours infidieux de quelques. courtifaris 
que nous ne foupçonnons pas " & aflez déliés 
pour vouloir fnême nous faire fervir d’éche­
lons à leur grandeur ! Dans tous les cas, vous 
me verrez tou jours prêt a me foüvènir de tout 
ceque vous faites pour le bien général du parti.

Je fuis avec un fincerje attachement, mon 
cher général, yotre très-humble & très-obéif- 
fant feryitcur, la Tour-du-Pin. : .

22 octobre 1790. -, '
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LA FAYETTE A LA REINE.

’ Majesté, . '"'JÊ '■ '

11 vient de m’être remis, de la part du roi, 
line ietre aflez longue, dont j’envoie à’ Votre 
Majefté une copie exacte , ainfi que celle d’un 
foi-difant entretien qu’elle a eu, il y a quel-, 
ques jours , à Saint-Cloud, avec Monfieur & 
madame la comtefle de Balbÿ. Je ne me per­
mettrai aucune réflexion à ce fujet, les me* 
chans font en fi grand nombre !

Cependant, s’il faut l’avouer à Votre Majefi 
té, frappé du ton de vérité qui y règne, obligé 
d’ailleurs d’obéir aveuglément aux ordres de 
votre augufte & malheureux époux, j’ai d’a-* 
bord été fur le point de communiquer le tout 
aux divers comités, des recherches , où j’ai > 
grâce au ciel, une certaine influence, fur-tout 
depuis le jour, à jamais mémorable, où j’ai failli 
à me faire placer à la lanterne pour n’avoir 
pas voulu aller à Verfailles avec une multi­
tude de forcenés en uniforme qui fe préten- 
doient conpofer la vraie commune de la ca-# 
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pitale j mais j’ai auffi tôt été retenu par la 
crainte de manquer à la reconnoiflànce que 
je ne ceflerai jamais d’avoir. pour les bontés 
dont vous rnùavez, comblé en me procurant 
dans.un âge peu ordinaire aux.autres hom­
mes, les moyens de jouer,le rôle le plus bril­
lant fur le théâtre de l’Amérique , où le grade , 
qu’on m’y a accordé , m’a fait promouvoir à 
celui de maréchal-de-camp en France , & 
de-là au commandement de la garde natio­
nale Parifienne , que je ne conferveraij’ofe 
encore le répéter à la meilleure des reines , 
qu’autant que le miniflere le. jugera. conve­
nable aux intérêts de la caufe commune'.

Je n’ofe pas témoigner à Votre .Majeflé 
combien ce que j’ai l’honneur de lui confier 
eft délicat. Si cela étqit découvert, le moins 
qu’il pourroit m’arriver feroit la perte de mà 
réputation de probité , de patriotifme, de 
défintéréliement-, fans compter la colere du 
peuple dans l’efpttt duquel je perds tous les 
jours fenfiblement , malgré mes cajoleries , 
malgré l’or que Fariflocratie me met à même 
de répandre, à pleines mains , parmi les écri­
vains faméliques qui peuvent défendre le 
royalifaie & décrier MM. d’Orléans, Lameth, 
Barnave, Menou, Beaumetz, Biauzat, Ra-



Berfpierre, Dupont, Chapejlier,, Mirabeau 
Liancourt , Camus, & généralement toutes 
les plus fermes colonnes du .côté gauche de 
l’alfemblée prétendue nationale. Daignez m’in­
diquer la marche que je dois fuivre, afin que 
je puiffe prouver au roi que je fuis le plus 
dévoué de fes. fujets , & que , fi je ne fuis 
point premier miniflre , du ,moins, je poflede 
toutes les- qualités- qu’il faut.aVoir. pour én 
remplir les devoirs. ’

Je.fuis; avec de plus profond rcfpeél, & un 
attachement que rien au monde ne fera jamais ; 
capable d’altérer /

M A J’E's'ï'ê',

De vos fujets nobles^' 1

.Le plus , humble & le plus 
fourni s , Môitier , dit 
f a Fayett,e.

25 octobre 1790. ,



Là REINE A LA FAYETTE.

J E viens, mon cher la Fayette , de rece­

voir le paquet, que l’un de tes fideles aides- 
de-camp étoit chargé de me remettre fecrette- 
ment de ta part 5 je t’affure qu’il a rempli fa 
million avec une délicatelïè , que, dans d’au­
tres circonfiances , j’aurois au -moins récom- 
penfée d’un régiment de cavalerie ou de dra­
gons : mais il n’y perdra rien fi nous parve­
nons à réparer le défôrdre des affaires, qui 
font toujours diablement embrouillées.

Je t’avouerai , cependant, que je ne puis 
comprendre qui a pu fi exactement inflruire 
le roi des particularités de la converfation que 
j’ai eue avec Provence & fa Balby. Nous 
étions feuls. Seroit - ce mon frere ? II eft fi 
vil que cela ne feroit pas impolfible. Quoi 
qu’il eiifoit, je me moque dcfahaine invétérée 
& de l’indifcrétion de la maîtrelle. Ce n’eft 
qu’un oui - dire dont on a rendu compte à 
Louis 5 ainfi j’en ferai quitte pour tout nier 
s’il m’en parle. Plût au ciel que je puffe me 
défendre auffi facilement à l’égard de ce gre­
nadier de. ta garde nationale ParifienneJ j’ai

3
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éü beàu l’afïurer, lui jurer même , que ce fit*' 
perbe homme m’avoit rendu le fervice le plus 
émineiit dans la nuit du 6 ottobre, la fituation 
de ma chemife Sc de mes jupons, un peu 
trop relevés, à la vérité ; fes bras paffés au­
tour de mon corps, probablement pour me 
marquer fa profonde fenfîbilité aux bontés 
dont je Phonorois en l’embraffant ; ses lèvres 
brûlantes appuyées fur ma gorge, qui étoit ab- 
folument découverte , tout a échauffé fa bile, 
facile à allumer quand il a avallé fépt à huit 
bouteilles de vin, & cela au point que , s’il 
eut été auffi puilfant qu’en 1788 , c’en étoit 
fait de moi. Quelle injuflice ! quelle brutalité ! 
Eh ! depuis quand donc êft-il défendu de 
prouver. fa gratitude aux perfonnes auxquelles 
on a les plus grandes obligations ? Ah ! 
Moutier, que la condition d’une reine efl à 
plaindre lorfqu’elle eft née avec un cœur in­
capable d’oublier jamais qu’ôn a fauvé fes 
jours ! Mais brifons ïà-deflùs, les miens 
font paffés j je ne fuis plus qu’un fantôme de 
reine : heureufe encore fi je meure tranquil- 
ïemènt dans mon lit avec cette qualité, que je 
troquerois fouvent contre celle d’une fimple 
payfane !

Quant au dialogue eri queflion, il faut' 
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faire le câs que je faifois en 177^, de ta 
famille , lorfqu’elle me difoit que tu étois un 
mauvais fujet, une tête à l’évent ; que tu ne 
fa vois que roder des fiacres & faire des dettes* 
que tu ne paierais jamais ; que l’Amérique 
étoit au plus le feul endroit où l’on pourrait 
te placer pour t’empêcher de te déshonorer 
entièrement; néanmoins, comme le roi paraît 
y mettre une certaine importance , réponds- 
lui que tu as fait toutes les informations que 
ton adrefle t’a suggérées, & que rien n’eft plus 
faux que ce qu’on lui a dit à ce fujet. Je t’at­
tends encore ce foir pour la même,opération 
dont nous avons parlé enfemblê dans mon 
cabinet, le 2.0 du courant. Adieu.,

Marie-Antoinette.
?5 oftobre 1790.

LA FAYETTE AU ROI.

Si RE,

II faut avouer que la cour eft un endroit bien 
dangereux pour la vertu ! Comment ! Une 
grande reine , l’époufe du plus fage monarque 
que les françois ayent poffedé, fe voir accu» 
fer, auprès de fon augufte époux, du plu&Iâche 
détour, du crjme d’une afireufe infidélité.

F a
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Mes cheveux Te Renflent à cette feule idée R. 
Non, il n’y a que ies femmes de l’ancienne 
cour de Louis XV, ou les écrivains faméliques 
foudoyés par les Jacobins, capables de répan-: 
dre de pareilles infamies, '& de chercher à 
troubler le repos de~ leur malheureux prince. •

Conformément aux ordres de votre ma- 
jeflé, ,pour le rétabliflement de l’autorité de- 
laquelle je - donnerais mille_vies fi;- je les 
poffédois, j’ai fait fecrettement toutes les in­
formations poffibles ; j’ai vu , j’ai confulté 
moi-même , j’ai employétour-à-tour l’adrefle/ 
l’or & les menaces -, perfonne n’a pu me 
donner le moindre renfeignement certain 
fur les objets dont il efl fait mention dans- 
l'Entretien, foi-difant , tenu entre la reine , 
Moniteur, & madame la comteffe de Balby. 
II m’eut , cependant , été fi doux de pou­
voir fatisfaire l’inquiétude de votre majeflé, 
du moins en partie , afin de lui prouver mon 
entier dévouement à fes intérêts , ma probité 
& mon intégrité, quand elle me fait quelque 
confidence importante !

J’ai été encore plus loin , lire. La voix pu-; 
blique , qui, quoi qu’en difent les philofophes > 
n’eft pas toujours celle de dieu , m’ayant ap 
pris que i’augufle fille de Marie-Thérèfe,en
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traînée par des mouvemens qui lui étoient 
inconnus à elle-même , mais , cependant 
dignes dn dernier fuppiice , s’ils enflent été 
de la nature de ceux dont on arenduçompte 
au meilleur des rois, j’ai voulu découvrir la 
vérité ', quelle qu’elle fût , quoiqrfil en dût 
goûter à mon cœur ; c’eft-à-dire que j’ai parlé 
au grenadier national, que l’on a trouvé en­
tre les genoux de votre infortuné compagne, 
& qui, par parenthèfé , défefpéré du chagrin 
qu’il a caufé innocemment, vient de partir ce 
matin pour l’étranger, où je ne puis fuivreia 
pifle. Hélas , lire ! qu’ai-je découvert ? La 
preuve la plus complette des excès auxquels 
la méchanceté humaine peut fe porter contre 
les perfonnes que le ciel, toujours jufte , def- 
tine à l’honneur de donner des lois aux autres 
hommes. Voici le fait :

Dans ja nuit du- 5 au 6 oftobre, le vil duc 
d’Orléans , le fçélérat de Mirabeau & autres 
monftres, qui vous feroient périr fur un échaf- 
faud s’ils pouvoient perfuader aux françois 
qu’il leur faut un Cromwell, ayant répandu 
l’or , à pleines mains , parmi cette horde qui 
m’a, fous peine de la vie, contraint à la con­
duire àVerfailles, d}où votre majeflé eut pû' 
facilement fe fauver à Met^, fi elle, avoit pro-
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fité des haltes fréquentes que je faifois faire , 
exprès , à la trouppe & au peuple , un brave 
homme de cinq pieds dix pouces , d’une fu- 
pérbe figure,& d’une force qui ne le cède 
qu’à celle de votre majefté, inflruitqu’on avoit 
formé l’affreux complot d’aflàfilner la reine , 
fe mêla parmi les affaftins déguifés en femmes > 
chercha à leur faire fentir l’énormité du for­
fait qu’ils fe préparoient à commettre , cria 
à la reine de fe fauver , & fe joignit au garde- 
du-corps qui fit un rampart de fon corps a 
cette princeffe.

On parla, il y a quelques joùrs , à l’augufte 
compagne de votre majefté ; d’une perfohne 
qui lui avoit dit de prendre la fuitte , la nuit 
du y au 6 oâobre, elle fe rappela aufli-tôt 
cet événement, & marqua un défit extrême 
d’en voir l’auteur. On lui préfenta ,un matin, 
le grenadier en queftion.( Ses femmes venoient 
de fortir après l’avoir habillée, & elle plaçoit 
elle-même fa jarretierre au-deffus dugenouil ;) 
Je crois fuperflu de rappeler à fa majefté que 
la reine, depuis fort long-tems', eft accoutum- 
mée à ne faire aucun cas de ces précautions 
dans lefquels les femmes du peuple font con- 
fifter la décence de leur fexe. Surprife & pé­
nétrée à la fois du plaifîr d’entendre une voix. 
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que fon cœur reconnoiffant n’avoit jamais pâ- 
oublier, ne pe.nfant point à les jupons, &. fur- 
tout à fa chemife relevés beaucoup plus haut 
que fes cuiffes qui étoient également très- 
éçartées, elle lui tendit les bras. Le grenadier , 
à fon tour , tranfporté du bonheur d’être fi 
bien reçu de fa fouveraine , fe précipita entre 
les genoux de la reine , qui, fe penchant en 
arriéré, l’approcha fi fort d’elle qu’il fembloit 
qu’elle ne fit plus qu’un avec fon libérateur, 
lequel , de fon côté pour lui témoigner fon 
lefpeél & fa fenfibilité, la tint quelques mi­
nutes étroitement embraflee. Dans cet inftant, 
quelques officiers patriotes furviennent, fe 
mettent-à rire indécemment, & crient bravo-.. 
c’eflle mot, lire, des révolutionnaireslorfqu’ils 
.font contens. Si votre augufte compagne eut 
éprouvé des feux criminels, elle fe.fut , fur 
le champ , retirée dans fon cabinet, pour fe 
fouflraire à la honte d’être trouvée dans une 
efpèce de défordrej mais , au lieu des’affefler 
de la préfence des fpedateurs , ( la confcience 
efl toujours tranquille, quand on ne craint 
rien);ilfembla, aucontraire, qu’elle nefervît 
qu’à l’encourager à être plus reconoilfante en­
vers le grenadier, qui, comblé des bontés de 
la prînceffe, tomba comrne en extafe , & en
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bénifTant le’ ciel de fon bonheur, qu’une baffe 
jaloufie fit envier. hautement.

Telle eft, fire , l’exade vérité de cette aven­
ture qui ne s’eft ,cependant, paflee que dans 
l’intérieur des appartemens, mais qu’on a re­
tournée & envenimée pour en rendre compte 
à votre majeflé, qui, malgré fonindulgence , 
n’a pas dû s’empêcher d’en marquer beaucoupi 
de mauvàifé humeur.

II en eft à peu-près de même de toutes 
les autresanecdotes libidineufes, qu’on a prê­
tées à la reine ; cette princefle n’a été qu’im­
prudente. Le refte a été amplifié, & brodé 
de maniéré a piquer la curiofité, ou plutôt 
la malignité du public , qui croit fa for­
tune faite , fon bonheur affûté quand il 
apprend que ceux qui le , commandent, font 
comme lui des êtres fujets à commette des 
erreurs.

j’ai l’honneur d’être avec le plus profond 
refped, quelque foient les événemens ,

Sire,
De vos fujets nobles,

te plus humble & le [plus fournis ,
La Fayette.

26 odobre 1750.






